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Du coup, Santobono fut touché en plein cœur,
dans sa rancune, dans sa foi de patriote. Déjà,
sa bouche terrible s'ouvrait, il allait crier non,
non ! de toute sa force. Mais il parvint à rete-
nir le cri, réduit au silence, avec son cadeau sur
les genoux, ce petit panier de lignes, que ses
deux mains serrèrent, à le briser ; et l'effort
qu'il dut faire, le laissa si frémissant, qu'il fut
forcé d'attendre, avant de répondre d'une voix
calmée :

-Son Eminence révé'rendissime le cardinal
Boccanera est un saint homme, digne du trône,
et je craindrais seulement qu'il n'apportat la
guerre, dans sa haine contre notre Italie non-
velle.

Mais Prada voulut aggraver la blessure.
-Enfin, celui-ci, cons l'acceptez, vous l'aimez

trop pour ne pas vous réjouir de ses chances. Et
je crois que, cette fois, nous sommes dans le
vrai, car tout le monde est convaincu que le
conclave n'en peut nommer un autre. Allons,
il est très grand, ce sera la grande soutane blan-
chle qui servira.

La grande sc.utane, la grande soutane, gron-
da Santobono sourdement et comme malgré lui,
à moins pourtant...

Il n'acheva pas, de nouveau vainqueur de sa
passion. Et Pierre, qui écoutait en silence, s'é-
merveilla, car il se rappelait la conversation
qu'il avait surprise, chez le cardinal Sanguinetti.
Evidemment, les figues u'étaienit qu'un prétexte
pour lorcer la porte du palais Boccanera, où
quelque familier, l'abbé Paparelli sans doute,
pouvait seul donner des renseignements certains
à son ancien camarade. Mais quel empire cet
exalté avait sur lui-même, dans les mouvements
les plus désordonnés de son âme!

Aux deux côtés de la roue, la campagne con-
Linuait à dérouler à l'infini ses nappes d'herbe,
et Prada îegardait sans voir, devenu sérieux et
songeur Il acheva tout haut ses réflexions.

Vous savez ce qu'on (lira, l'abbé, s'il meurt cet
te flois... Ça. ne sent guère bon, ce brnsque ma-
laise, ces coliques, ces nouvelles qu'on cache...
Oui, oui, le poison, comme pour les autres

Pierre eut un sureant de stupeur. Le pape
empoisonné !

-Comment ! le poison, encore! cria-t-il.
Ell'aré, il les contemplait tous les deux. Le

poison comme aux temps des Borgia, comme
dans un drame romantique, à la fin de notre
dix.neuvième siècle! Cette imagination lui sem-
blait. à la fois monstrueuse et ridiculu.

Santobono, la face devenue immobile, impéné-
trable, ne répondit pas. Mais Prado hocha la
tête et la conversation ne fut plus qu'entre lui et
le jeune prêtre.

-Eh ! oui, le poison, encore...A Rome, la
peur en est restée vivace et très grande. Dès
qu'une mort y parait inexplicablei trop prompte
on accompagnée de circonstances tragiques, la
première pensée est unanime, tout le monde crie
au poison ; et remarquez qu'il n'est pas de ville,
je crois, ou les morts subites soient plus fréque.
tes, je ne sais au juste pour quelles causes, les
fièvres, dit on ..Oui, oui, le poison avec toute sa
légende, le poison qui tue comme la foudre et
ne laisse p s de trace, la fameuse recette léguée
d'âge en âge, sous les empereurs et sous les
papes, et jusqu'à nos jours de bourgeoise démo-
cratie.

Il finissait par sourire pourtant, un peu scep-
tique lui-même, dans sa terreur sourde, de race
et d'éducation. Et il citait des faits. Les dames
romaines se débarrassaient de leurs maris ou de
leurs amants, en employant le venin d'un cra-
paud rouge. Plus pratique, Locuste s'adressait
aux plantes, faisait bouillir une plante qui de.
vait être l'aconit. Après les Borgia, la Toffana
vendait, à Naples, dans des fioles décorées de
l'image de saint Nicolas de Bari, une eau célè-
bre, à base d'arsenic sans doute. Et c'étaient en-
core des histoires extraordinaires, des épingles à
la piqûre foudroyante, une coupe de vin qu'on
empoisonnait en y efileuillant une rose, une bé-
casse qu'un couteau préparé partageait en deux
et dont la moitié contaminée tuait l'un des deux
convives.

-Moi qui vous parle, j'ai eu, dans ma jeu.
nesse, un ami dont la fiancée, à l'église, le jour
du mariage, est tombée morte pour avoir sim-
plement respiré un bouquet de fleurs. Alors,
pourquoi ne voulez-vous pas que la fameuse re-
cette ne se soit réellement transmise et reste cou'
nue de quelques initiés ?

-Mais, dit Pierre, parce que la chimie a fait
trop de progrès. Si les anciens croyaient à des
poisons mystérieux, c'était qu'ils manquaient de
tout moyen d'analyse. Aujourd'hui, la drogue
des Borgia mènerait droit en cour d'assises le


